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Chapitre 1
— Monsieur Fraser ? Philippa Browne à l’appareil. Je suis l’institutrice de votre fille et je vous appelle parce que…
— Miss Browne, voyez ça avec mon ex-femme. C’est elle qui s’occupe des problèmes scolaires. Je suis en rendez-vous.
L’homme qui venait de lui répondre au téléphone avait une voix grave et paraissait plutôt irrité. Machinalement, Pip se mit à gribouiller un visage grincheux sur un bout de papier qui traînait sur son bureau.
— Votre ex-femme et son fiancé se sont absentés quelques jours, reprit-elle. Et si…
D’ailleurs pourquoi cette enfant habitait-elle en permanence chez sa mère avec un étranger, au lieu que son père en ait la garde partagée ?
— … et si j’appelle, c’est parce que Kaitlin, votre fille, est impliquée dans une bagarre avec une autre élève. Nous voudrions que vous veniez la chercher.
— Elle est blessée ?
— Non, mais l’autre élève a malheureusement un œil au beurre noir.
— Tant mieux.
Tant mieux ? Surprise, Pip lâcha son stylo. Puis elle comprit que son interlocuteur était simplement soulagé que sa fille n’ait rien ; enfin tout au moins le supposait-elle.
— Je crois nécessaire de préciser, monsieur Fraser, que… c’est Kaitlin qui a déclenché cette bagarre.
Il y eut un bref silence à l’autre bout du fil.
— Nous parlons bien de Kaitlin Josephine Fraser, mademoiselle ? Ma fille ?
— Nous parlons bien de votre fille, monsieur Fraser, et nous sommes aussi surpris que vous. Mais cela fait trois infractions au règlement en quinze jours.
Le nouveau silence qui suivit dura un peu plus longtemps. Visiblement elle venait de lui apprendre quelque chose. Joe Fraser semblait ne pas suivre de très près la vie de sa fille. A moins que son ex-femme ne le tienne pas au courant.
— Nous pourrions peut-être en discuter lorsque vous viendrez la chercher, monsieur Fraser. Pourriez-vous venir avant la fin de la pause-déjeuner ?
— Un instant…
Elle perçut une suite de mots étouffés, comme s’il parlait à quelqu’un sur une autre ligne.
— … mon père… les meilleurs soins… c’est mon problème…
Elle sursauta en entendant de nouveau sa voix.
— J’arrive tout de suite. Donnez-moi l’adresse.
Il n’avait pas l’adresse ! Sa fille fréquentait cette école depuis plus d’un an, et il n’avait pas l’adresse ! Il n’était donc jamais venu la déposer ou la chercher ? Se rappelait-il au moins qu’il avait une fille de dix ans ?
Pip lui communiqua l’adresse et raccrocha, songeuse.
Elle se leva pour observer la fillette par la porte vitrée de la salle de classe. Kaitlin Fraser attendait dans le couloir, pâle, essuyant ses larmes du revers de la main. La fillette n’avait rien d’une terreur des cours de récréation. Ni d’une future délinquante.
Elle avait simplement l’air de ce qu’elle était : une bonne élève, avec un regard grave, des nattes bien serrées et le tempérament impulsif des enfants prépubères. La grand-mère de Pip, une solide campagnarde, aurait dit qu’elle avait besoin d’un bon vermifuge pour l’aider à tenir en place. Sensible, discrète et consciencieuse, souvent seule au milieu de ses camarades agités, Kaitlin Fraser avait éveillé l’instinct protecteur de Pip dès qu’elle l’avait eue dans son cours.
La jeune femme ouvrit la porte de la salle de classe.
— Viens t’asseoir, Kaitlin. Ton père arrive.
La fillette pâlit encore plus à cette nouvelle, mais elle alla docilement s’asseoir sur la chaise que Pip lui indiqua, près de son bureau. Dans la cour les enfants passaient sous la fenêtre ouverte en criant.
Sortant son déjeuner, Pip proposa à son élève la moitié de son sandwich. Mais celle-ci secoua la tête d’un air accablé.
— J’insiste, Kaitlin.
La fillette prit la moitié de sandwich et mordit dedans sans conviction.
Pip aurait bien voulu en savoir davantage sur cette bagarre, mais elle préféra attendre la fin de ce repas sommaire. Elles mangèrent toutes deux en silence, puis Pip partagea son gâteau au chocolat et sa pomme avec Kaitlin. Cette fois, la fillette sourit et accepta de bon cœur.
Le déjeuner terminé, Pip roula son sac en papier en boule autour du trognon de pomme et lança cette balle improvisée dans la poubelle.
— Alors, c’est vraiment toi qui as commencé la première ? demanda-t-elle.
Elle surveillait la récréation quand elle avait remarqué la bagarre, ou plutôt des mains que les deux fillettes s’envoyaient à la figure, à l’aveuglette. Puis elles avaient roulé par terre en continuant à se battre. Lorsque Pip avait crié pour faire cesser les hostilités, Kaitlin s’était retournée brusquement, heurtant accidentellement du coude sa camarade Sofia au niveau de la pommette.
Sofia avait hurlé tellement fort que Kaitlin, de remords sans doute, avait endossé tous les torts sans broncher.
— Oui, c’est moi qui l’ai frappée la première, avoua Kaitlin. Elle m’avait traitée de tarée et de girafe sans jambes. Elle n’arrête pas de…
La voix de la fillette se mit à trembler.
— … de se moquer de moi ! J’en ai marre qu’on se moque de ce que je pense et de ce que je ressens.
Pip réfléchit un instant. Kaitlin était peut-être discrète, mais les autres élèves l’aimaient bien. Pourquoi se moqueraient-ils d’elle ?
— Est-ce que d’autres de tes amis se moquent aussi de ce que tu ressens ?
— Non, pas eux… Vous n’auriez pas dû appeler mon père. Il a un travail très important.
La transition était intéressante et réveilla les instincts de psychologue de Pip.
— Je suis sûre que toi aussi tu es importante pour lui, Kaitlin.
Kaitlin se mit à lisser les plis de sa jupe d’uniforme.
— Pendant que nous attendons ton père, pourquoi ne me parlerais-tu pas un peu de lui ?
La fillette releva les yeux vers elle, visiblement surprise de cette question.
— C’est pas le genre d’homme à se laisser faire, dit-elle fièrement, comme un avertissement.
Pip réprima un sourire ; elle savait s’y prendre avec les gros durs.
— Je tâcherai de ne pas l’oublier… Rappelle-moi depuis combien de temps tes parents sont divorcés ?
Kaitlin se concentra de nouveau sur les plis de sa jupe, et Pip remarqua qu’elle se rongeait les ongles.
— Deux ans, répondit la fillette. Maman aimait papa, mais lui ne l’aimait pas. Il aimait toujours quelqu’un d’autre. C’est pour ça qu’ils se sont séparés. Ils s’étaient mariés juste à cause de moi.
Pip n’en attendait pas tant en voulant connaître un peu plus la vie de Kaitlin pour être en mesure de l’aider. Et là, le sujet devenait sensible.
— C’est ce qu’ils t’ont dit ? voulut-elle savoir.
— Non… Vous vous rappelez le travail sur la généalogie qu’on a fait au dernier semestre ? Là, j’ai vu que j’étais née seulement six mois après leur mariage…
La fillette rougit violemment. Sans doute parce qu’elle avait conscience de faire indirectement allusion à l’acte sexuel de ses parents.
— Et puis, quand on est fille unique, on entend des trucs, vous savez, parce qu’on ne fait pas de bruit, ajouta-t-elle vivement.
Non, Pip ne savait pas. Elle était la benjamine et la seule fille d’une fratrie de quatre. Et le silence, dans la maison familiale, n’avait jamais vraiment existé.
— Et maintenant, est-ce que tu vois souvent ton père ?
— Juste le dimanche… Et quand il ne travaille pas. Mais je ne dors jamais chez lui parce qu’il n’y a qu’une chambre où il habite.
Kaitlin semblait sur la défensive, comme si elle avait l’habitude de se défendre ou d’expliquer chacun de ses actes, chacune de ses paroles. Pip lui sourit et la fillette parut se détendre.
— Papa n’a pas beaucoup de meubles, ni de trucs pour faire la cuisine, poursuivit-elle.
— C’est parfois comme ça, les hommes, renchérit Pip en lui faisant un petit clin d’œil de connivence.
Mais le dénuement relatif dans lequel semblait vivre le père de Kaitlin l’intriguait. La King’s Elementary School était un établissement privé relativement cher, et la mère de Kaitlin habitait un des quartiers les plus chics de San Francisco. De plus, Nadia ne semblait pas être du genre à avoir imposé un divorce à des conditions financières draconiennes. Pip avait souvent eu l’occasion de discuter avec elle récemment, à cause du comportement de Kaitlin, et elle l’aimait bien.
La mère et la fille semblaient proches de caractère, à cette différence près que la timidité de la seconde s’était transformée en caractère posé chez la première. Après chacune de leur rencontre, Pip se jurait que, dans une prochaine vie, elle ressemblerait à Nadia : constamment impeccable et digne, et non pas en survêtement, toujours en mouvement et sans la moindre aura.
— Ta maman doit bientôt se remarier, je crois, non ? reprit-elle.
Peut-être les problèmes comportementaux de la fillette étaient-ils dus à cet important événement ?
Mais le visage de la fillette s’illumina aussitôt.
— Oui ! Et c’est grâce à moi qu’ils se sont rencontrés. Maman voulait que je fasse un sport d’équipe, et Doug est mon entraîneur de foot. Avec lui, même le foot devient super !
Pip réprima un nouveau sourire. Tout le monde à l’école savait que Kaitlin n’aimait guère le sport.
— Alors dis-moi, quelles sont les personnes qui se moquent de ce que tu ressens ?
La fillette se rembrunit aussitôt et se mit à se ronger les ongles.
— J’étais pas censée écouter…, dit-elle d’une petite voix.
— Ecouter quoi ? C’était au sujet de ton père ?
— Oui. Je n’aurais pas dû dire à maman que je n’aimais pas passer le dimanche avec lui, murmura Kaitlin, les larmes aux yeux.
Pip prit les mains de la fillette dans les siennes pour qu’elle arrête de se ronger les ongles.
— Et ta maman l’a répété à ton papa ?
— Oui… Je ne voulais pas dire que je ne suis pas contente de le voir. C’est pas ça. Mais c’est ce qu’il croit maintenant. Il aime le sport et moi j’aime pas ça. Moi, j’aime les parcs d’attractions, mais lui il est malade dans les manèges qui vont vite. Avec lui, on mange toujours des trucs chers et je fais semblant de trouver ça bon. Quelquefois on va au cinéma, mais il s’endort. Souvent, on va à la galerie marchande. Il me donne de l’argent pour m’acheter ce que je veux et il s’installe au café pour travailler.
Pip allait lui demander quelque chose quand la fillette s’empressa d’ajouter :
— Mais c’est moi qui lui dis de faire comme ça ! Il veut toujours aller faire des achats avec moi, mais je sais bien qu’il déteste ça et je ne veux pas l’ennuyer. Et maintenant j’ai tout gâché.
Une nouvelle fois, Kaitlin protégeait son père et justifiait sa manière d’agir avec elle. Schéma typique chez les enfants dont les parents avaient divorcé.
— Pourquoi dis-tu que tu as tout gâché ?
Comme Kaitlin ne répondait pas et gardait la tête baissée, Pip lui releva doucement le menton et lui sourit.
— Tu peux tout me dire, Kaitlin.
La fillette la regarda un instant, hésitant à se confier, puis elle se lança.
— J’ai entendu maman qui parlait avec papa. Papa disait qu’il devrait peut-être céder la place à Doug, parce qu’il n’était pas capable de nous rendre heureuses, maman et moi, comme Doug sait le faire.
Pip retint la réflexion désobligeante qu’elle avait sur le bout de la langue. Alors comme ça, Joe Fraser était du genre à se plaindre et à abandonner sa fille parce qu’il ne se sentait pas à la hauteur. Charmant personnage !
Elle sourit à Kaitlin.
— Je vois quel est ton problème, ma puce. Tu as l’impression de devoir choisir entre ton papa et Doug.
La fillette acquiesça sans répondre.
— Alors que ce que tu veux vraiment, toi, c’est continuer à voir les deux ?
— Oui, laissa tomber Kaitlin avec un gros soupir. Et continuer à voir papa le week-end, mais…
— Mais tu voudrais que ça se passe mieux avec lui ?
Kaitlin hocha vivement la tête.
Pip réfléchit un instant. Elle avait des centaines d’idées pour que Kaitlin et son père passent de bons moments ensemble, mais son rôle d’enseignante avait quelques limites, et elle devait rester dans le domaine scolaire, sauf en cas d’extrême urgence, ce qui n’était pas le cas ici.
— Dis-moi, Kaitlin, si je demandais à ton père de nous accompagner au camp, la semaine prochaine ?
Ce camp de quatre jours en pleine nature était la seule activité de l’année où les pères retrouvaient soudain leur âme de bénévole pour encadrer les enfants. Les places étaient même si âprement convoitées que l’école avait mis en place un tirage au sort. Toutefois, en tant qu’organisatrice, Pip pouvait en favoriser certains. Ce qu’elle était d’ailleurs prête à faire pour que Kaitlin passe un peu de temps avec son père.
La fillette haussa les épaules et fit la moue.
— Il aura du travail, dit-elle. Il a toujours du travail. Il ne peut même pas se libérer pour les spectacles ou les matchs de l’école. Alors pour le camp… Son travail est très important.
Pip n’avait jamais vu une fillette de cet âge aussi raisonnable. Ni aussi résignée. Et elle avait de plus en plus envie de botter les fesses de M. Joe Fraser.
— Je m’occupe de ton père, ne t’inquiète pas.
Comme Kaitlin paraissait sceptique, elle ajouta ave véhémence :
— Fais-moi confiance. Ton père, je vais lui régler son compte en deux temps trois mouvements !
— Je croyais être venu pour discuter de la conduite de ma fille et non pour que l’on me règle mon compte.
Pip et Kaitlin sursautèrent, et Pip se tourna vers la porte. Elle remarqua aussitôt deux choses. La première, c’est que la lumière entrait moins librement dans la classe depuis qu’un homme à la large carrure s’était arrêté sur le seuil, et la deuxième, c’est que le nouveau venu ne semblait pas être du genre à se plaindre ou à abandonner quoi que ce soit. Avec ses cheveux ras, sa mâchoire carrée et son nez cassé, il ressemblait à un joueur de football américain, malgré un costume impeccable. Pour couronner le tout, son regard façon laser et ses yeux bleu marine un peu enfoncés lui donnaient un petit air militaire.
Et même un air hostile, en cet instant précis.
*  *  *
Pour Joe, les institutrices avaient toujours été des fouineuses se mêlant de ce qui ne les regardait pas. Rien n’avait apparemment changé de ce côté-là. Il se tourna vers sa fille, qui semblait effondrée et le regardait avec de grands yeux inquiets.
— Ça va, Kaitlin ?
Elle hocha la tête sans rien dire.
Quant à cette miss Browne, elle le jaugeait avec une candeur tout enfantine. Elle semblait à peine assez âgée pour avoir son diplôme d’institutrice, et ses courts cheveux blonds et sa beauté ingénue rendaient la déclaration qu’il avait entendue en arrivant parfaitement ridicule. Personne ne réglait son compte à un homme comme lui, et surtout pas un petit bout de femme comme ça.
Il lui tendit la main sans sourire.
— Joe Fraser.
— Philippa Browne.
Il fut surpris de constater qu’elle avait une poignée de main étonnamment énergique pour une femme à peine plus grande que Kaitlin. Elle lui sourit, et il eut l’impression qu’il venait de passer un test avec succès. Un instant, ce sourire franc, amical et inattendu le désarma. Mais il se reprit bien vite.
— Je préférerais m’entretenir avec le directeur, dit-il d’un ton sec.
Philippa Browne écarquilla légèrement les yeux, ce qui lui donna l’air encore plus jeune. Ses prunelles avaient la couleur d’un beau ciel de juillet.
— La directrice s’entretient actuellement avec les parents de Sofia, l’autre élève impliquée dans cette bagarre, répondit-elle avec un grand sourire. Mais libre à vous d’attendre qu’elle ait terminé.
D’après son accent, cette jeune femme était l’institutrice néo-zélandaise dont Kaitlin parlait sans cesse.
— Cela risque juste de prendre un certain temps, précisa-t-elle, sans se départir de son sourire.
Un sourire agaçant, nota Joe. Pour qui se prenait-elle ? Mais comme il n’avait pas de temps à perdre en vaines discussions, il fit contre mauvaise fortune bon cœur et se radoucit.
— Bon… Que s’est-il passé ?
Pendant que la jeune femme lui racontait l’incident par le détail, Joe observa sa fille qui se tortillait sur sa chaise et lui jetait parfois des regards craintifs. Avait-elle peur de lui ? Ne comprenait-elle pas qu’il était de son côté ? Il n’y a pas si longtemps, elle se serait jetée dans ses bras en quête de réconfort. Aujourd’hui, il n’arrivait même plus à lui mettre la main sur l’épaule, tant il craignait sans cesse de mal faire.
Comme toutes les femmes, sa fille était réservée, sensible et prompte aux larmes, et il se sentait devant elle comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. Avisant ses joues encore mouillées, il sortit son mouchoir et le lui tendit avec un petit sourire complice.
Kaitlin secoua la tête et détourna les yeux.
— J’essaie justement de pas être une pleurnicheuse, marmonna-t-elle.
Vexé, Joe rempocha son mouchoir, croisant au passage le regard lumineux de Philippa Browne qui poursuivait ses explications. Il l’interrompit :
— Vous me dites que ma fille s’est simplement défendue, et c’est elle qui est renvoyée ? C’est le monde à l’envers !
— Les coups ne sont pas une solution, monsieur Fraser. Les deux élèves en cause sont renvoyées chez elles afin de méditer sur leur conduite.
— C’est peut-être cette école qui devrait méditer sur son fonctionnement, quand elle permet à deux enfants d’à peine dix ans de régler leur différend avec les poings.
Philippa Browne ne réagit pas devant ces menaces de poursuites à peine voilées. Mais peut-être n’avait-elle pas saisi la menace ? Agacé, Joe posa ses deux mains bien à plat sur le bureau et planta son regard dans celui de la jeune femme.
— Avez-vous seulement une méthode pour calmer les petites brutes, miss Browne ?
— Papa…, protesta Kaitlin.
— Ne t’en fais pas, ma chérie, répondit Philippa Browne. Pour répondre à votre question fort pertinente, monsieur Fraser, oui, je sais parfaitement comment m’y prendre avec les petites brutes.
A son tour, elle posa ses mains sur son bureau et se redressa de toute sa hauteur avant de laisser tomber :
— Je pratique la tolérance zéro.
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Alors, c'était lui ?

Lui, 'nomme obsédé par son travail qui délaissait son adorable
fille de dix ans ? Devant ce ténébreux aux yeux bleu foncé
et aux traits virils, Philippa se sentit prise de court. Elle avait
fait venir Joe Fraser pour lui dire ses quatre vérités, pas pour
imaginer ce qui se passerait s'il la prenait dans ses bras !

Et voila que, en dépit de tous ses défauts, elle commencgait
malgré elle a lui trouver... des excuses. Joe Fraser faisait-il
toujours cet effet-la aux femmes ? Son pouvoir de séduction
réussissait-il a transformer une tigresse en chaton ? Soudain,
le projet qu'elle comptait lui soumettre — un projet qui

lui tenait a coeur — lui parut extrémement imprudent.
Seulement, il était trop tard pour reculer. Aussi prit-elle son
courage a deux mains pour annoncer : « Votre fille souffre
de votre absence. Afin que vous vous rapprochiez, je vais
vous demander d'accompagner notre groupe pour un
week-end de vacances. De I'accompagner avec moi,
naturellement... »

ARLEQUIN

www.harlequin.fr








OEBPS/cover/pagetitre.jpg
KARINA BLISS

Le bouquet de la mariée

éditionsHarlequin






OEBPS/cover/cover.jpg
IA‘ ' KARINA BLISS

et Lelbouquet
'rs Y . 9 & . 1A
e ' “dg a mariee

“5 A
: £

s
-






